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Bulletin du jour 
Le journal l'Union publie aujour

d'hui nne note importante dont voici 
le texte. 

a Non* avons *b**rvé à l'égard du minis
tère, an* réserve inspirée par le sentiment que 
de» faraaùes étaient nécessaire* pour conser
ver à Pacte du 16 ma:.«on véritable caractère. 

» Deux question*, pour nous, dominaient 
le débat. 

» Il fallait que le droit des électeurs roya-
Betee b un* représentation équitable et sé-
li—*, fat nettement établi, et que la loi du 
M novembre 1873 ne ] tU être modifiée,ni par 
as» nouvelle prorogation des pouvoirs du 
•maréchal, ni par la présidence b vie. 

« Une déclaration loyale qui, d'après un 
lasnsignage autorisé, doit être accueillie avec 
«a* pleins n—ninc*, comme la meilleure de* 
garanties, essaie) anx royalistes 1* 
qu'ils ont obtenu satisfaction 

La correspondance de M. de Saint-
Chéron noua donne dea détails trèe-
eomplets et très-intéressants sur les 
négociations poursuivies et heureuse
ment terminées entre le gouvernement 
du Maréchal et lea représentants de la 
fraction de la droite dont Y Union est 
l'organe. 

Voici donc' désormais tous les grou
pes du parti conservateur unis et prêts 
à donner leur concours absolu au ma
réchal de Mac-Mahsn. Si des élections 
sont nécessaires, il y aura,dans chaque 
circonscription, le candidat Mac-Maho-
nien en face du candidat Gambettiste. 
La France choisira. 

Lea organes officieux de M. de Bis
marck — noua parlons de ceux qui 
s'impriment en Prusse — viennent de 
prendra tout à coup, ut e attitude faite 
pour mettre mai à l'aise, lea républi
cains français qui ont conservé le sen
timent du véritable patriotisme. 

Tandis que le Times et lea jour
naux anglais,qui avaient d'abord montré 
quelque hostilité contre l'acte du 16 
mai, reviennent maintenant à une plu* 
équitable appréciation des événements 
qui s'accomplissent dans notre pays, 

prussiennes publient dea 
trèa-violents contre la France 

ai contre le nouveau cabinet. Ces 
articles, qui ne sont que la paraphrase 
de ceux qoi paraissent journellement 
dans la République française, le 
Bien public et nos autres feuilles ra
dicales, cherchent à soulever la défiance 
de l'Italie contre notre gouvernement. 

Il ne faut paa s'inquiéter, outre me
sure, de ces pétards lancés dans le 
bat d'affoler l'opinion en France, et de 
venir en aide au parti radical dans lea 
élections. L'Europe.et l'Italie en parti
culier, savent le but pacifique que 
poursuit notre gouvernement. L'acti
vité donnée aux travaux de l'Exposi
tion, le langage et les actes de notre 
ministre des affaires étrangères, les dé
clarations ai précises du Maréchal, sont 
autant de témoignages qui ne peuvent 
être méconnus. 

Mais il n'en eat pas moins pénible 
de voir nos ennemis les plus acharnés, 
emprunter leurs armes contre nous, à 
dea journaux français. Hier encore, le 
Bien Public publiait de prétendues 
instructions envoyées aux chefs de 
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gare de la ligne de Paris-Lyon-Médi-
terrauée, en vus-d'une piei.aiaiui. mo
bilisation de l'armée. En reproduisant 
l'article du Bien [Public, le Radical 
ajoutait : 

« i.e s* sont pas là, évidemment, des nou
velles rassurâmes: ai elles sont tondues, elle* 
sont les prodromes d'une guerre prochaine. 
El, ce qui contribue à augmenter notre in
quiétude, c'est le secret dont on s'entoure, le 
silence que fait le ministère autour de prépa
ratifs significatifs dont la gravité n'échappera 
à personne. » 

Le Bien Public et le Radical sont 
poursuivis pour fausses nouvelles ; 
mais leurs articles n'en seront pas 
moins reproduits et exploités contre 
nous à l'étranger, comme le sont, 
depuis deux mois, ceux des autres 
feuilles qui obéissent au mot d'ordre 
de la faction Thiers-i lambetta. 

Dans aucun temps et dans aucun 
pays, on n'a vu un parti politique don
ner au monde un spectacle plus odieux 
et plus éhonté. 

Les hommes de cœur et d'intelli
gence qui avaient jusqu'ici obéi aux 
inspirations des feuilles radicales, ne 
sauraient les suivre plua avant. Les 
faits qui se passent sous leurs yeux doi
vent éclairer leur patriotisme. ( Voir 
aux dernières nouvelles). 

ALFRED REBOUX. 

LETTRE DE PARIS 
(Oc notre correspondant particulier.) 

Paris, le 9 juin 1877. 
Vous avez pu remarquer la réserve 

que j'ai cru devoir observer pendant 
les négociations entre la droite royaliste 
et le gouvernement ; j'ai voulu éviter 
tout reproche d'avoir compromis, par 
des renseignements précipités, ces né
gociations si importantes dans la grave 
crise que nous traversons. 

Je me rappelle d'avoir entendu dire à 
un reporter de l'Indépendance Belge : 

a Pour un correspondant, l'indiscré
tion est le plus saint des devoirs.» 

Pour un écrivain royaliste, le plus 
saint des devoirs, c'est de servir utile
ment sa-cause. 

Je crois donc pouvoir vous raconter 
la marche des négociations engagées, 
depuis huit jours. 

Après plusieurs conférences entre les 
principaux membres de la droite du 
Sénat et de la Chambre dea députée,sur 
les bases d'un accord avec le gouver
nement actuel du maréchal de Mac-
Mahon, les trois bases suivantes avaient 
été adoptées : 

1° Une part dans les candidatures 
électorales proportionnelle à l'impor
tance du groupe légitimiste dans le 
Sénat ; 

2*. La même part proportionnelle 
dans les nominations administratives. 

3* La même part proportionnelle aussi 
dans le ministère. 

MM. de Cliesnelong de la Monneraye, 
de Rodes-Bénavent, Belcastel, Kolb-
Bernard, sénateurs, furent chargés de 
présenter au gouvernement les condi
tions auxquelles il lui était possible 
d'obtenir le concours des royalistes. 

Le S juin, les cinq délégués eurent 
une conférence avec le duc de Broglie, 
M. de Fourtou et le vicomte de Meaux. 
Ils exposèrent les motifs qui avaient 
décidé la droite royaliste à ce donner 
son concours au gouvernement que sur 

les baaaa d'un asasri qnt assurerait 
toutes garanties pour la part d'influence 
qui doit revenir au groupe politique.qui 
représente le plus activement les inté
rêts conservateurs du pays. 

La principale objection des ministres 
a porté sur l'entrée d'un membre légi
timiste dans le cabinet, objection qui 
n'a nullement été présentée avec un ca
ractère désobligeant; mais, dans lc3 
circonstances du moment, toute modi
fication ministérielle aurait des incon
vénients dont le parti légitimiste lui-
même ne profiterait pas. Les deux au
tres conditions étaient acceptées en 
principe. 

Les cinq délégués ont insisté surtout 
pour que rien ne fut changé aux pouvoirs 
du Maréchal, tels qu'ils ont été consti
tués, le 2 novembre 1873 ; il ne devait 
être question, dans la lutte électorale 
ni de prorogation des pouvoirs du Maré
chal,ni de présidence àvie. Les ministres 
protestèrent qu'il n'y avait aucun projet 
de ce genre dans le programme du 
ministère du 16 mai. 

Le lendemain, 7 juin, les cinq délé
gués furent reçus à l'Elysée par le ma
réchal de Mac-Mahon, auquel ils firent 
le même exposé et les mêmes déclara
tions. La Maréchal avec une loyauté 
parfaite tint le même langage que ses 
ministres. 

Vous connaissez maintenant la liste 
publiée, ce soir, par l'Union et qui con
firme que la déclaration faite par le 
Maréchal et les ministres, donne satis
faction aux exigences légitimes et si 
modérées de la droite royaliste. 

Nous aimons à croire que les garan
ties réclamées par nos amis et accordées 
par le gouvernement au Maréchal se
ront loyalement exécutées. 

On dit qu'une remise n'était deman
dée dans l'affaire Bonnet-Duverdier 
qu'en prévision de graves incidents 
auxquels l'extrême gauche s'attendrait I 
pour la rentrée des Chambres. 

Lea nouvelles relatives aux chemins 
de fer. données, hier, par le Bien Pu
blic, ont causé une vive émotion, habi
lement exploitée dans lea cercles repu- I 
blicains. 

Il faut désirer que des explications 
catégoriques, mettent nouvelles, com
mentaires et on-dit à néant. 

Le Bien Public annonçait l'envoi, j 
sous scellés, de dépêches confidentielles 
à tous les chefs de gare du chemin de ; 
fer de Paris-Lyon-Méditerrannée. A | 
ces dépêches serait jointe une affiche 
dont ce journal donnait la teneur, pou- ' 
vaut se résumer ainsi : Suspension des , 
trains de voyageurs et de marchandises 
pour cause majeure— 

Les scellés de ces dépêches ne 
devraient être orieées et les affiches ap
posées que sur un ordre spécial— 

Evidemment, la feuille du chocolatier-
millionnaire ne publie cette nouvelle 
que pour faire croire aux plans belli
queux du gouvernement du 16 mai, et 
exciter contre notre pays les défiances 
de l'Allemagne, Voilà toujours le patrio
tisme de nos radicaux 1 

DE SAINT-CHÉRON. 
m • 

Lest —é—iJSSJBJ • • Pmilairète 
CauasIsM* 

Je viens de parcourir le deuxième vo
lume des Mémoires posthumes de Pbi
larète Chasles. qui en auront trois : 
pâture faite à souhait pour le chroni
queur. Ce volume est précédé d'une vé
ritable préface d'outre-tombe. M. Phi-
larète Chasles, homme ingénieux, qu'on 

* rrar n • i 
ne prenait jamais sans vert, a poussé 
la précaution jusqu'à prévoir le bruit 
que son premier volume ferait dans 
Landerneau et préparer aux observa
tions de la critique on aux récrimina
tions des parties intéressées une réponse 
date'-a de Meudon, août 1872, mais au 
ba-i de laquelle on lirait sans trop de 
surprise : Cimetière des lagunes, mai 
187 r: 

i Vous êtes plaisants, s'écrie-t-il, de 
tuer un homme et de l'étouffer sous les 
matelas, en lui défendant de le repous
ser et de respirer. Vous êtes stupides 
de vouloir empêcher Saint-Simon de 
faire son devoir, de montrer Louvois tel 
qu'il l'a connu et Louis XIV tel qu'il l'a 
compris. * 

Saint-Simon, c'est beaucoup. Tenons -
nou-sen à Pbilarète Chasles, qui peut 
nous suffire. Plus loin il se compare à 
Lesurques, le plus mémorable exemple 
Ses erreurs judiciaires, le plus précieux 
des arguments à l'usage des avocats qui 
défendent des clients mal famés et man
quent de preuves pour démontrer leur 
innocence: a (ju'on nous réfute, soit; 
qu'on nous contredise, c'est le droit; 
•tais les coquin? auraient trop beau jeu 
a}, ayant pour eus la force physique, ils 
acsaparaient la force morale par l'étouf-
fetueut des bous et le silence des mora
lement victimes ! Allons donc ! la société 
française m'a traité comme la magistra
ture a traité Lesurques, et ce qu'on a 
nommé l'affaire Lesurques a confirmé 
et bien prouvé l'immoralité publique. » 

Hum 1 hum ! peut-être eût-il été plus 
prudent de ne pas lever ce lièvre. Puis
que M. Ph. Chasles a pris sein de faire 
adapter une fenêtre à sa tombe, il a du 
s'apercevoir que lepubUc, tout en étant 
fart disposé à l'entendre, ne l'était pas 
autant à reviser son procès, C'est ua 
homme d'esprit qui a beaucoup va, beau
coup retenu, peut-être quelque peu in
venté, dont on écoute avec un plaisir 
coupable, mais bien naturel, lesmali-
(BB.es confidences, aiguisées d'une verve 
cruelle, à la condition de n'en prendre 
type ce qui sied, mais qu'on accueille par 

Î
sourire discret et un silence poli dès 

'il s'oublie à plaider sa cause person
ne, à se poser en victime de sas ver

tes rigides et de son austère moralité. 

Ce deuxième volume, encore plus dé-
Sousuque le premier, ne mérite pas da
vantage le titre de Mémoires. Dans cette 
galerie de portraits, généralement satiri
ques, qu'on a tenté çà et là de grouper 
artificiellement et d'unir l'un à l'autre 
par un fil tellement frêle qu'il casse sous 
la main, voue trouverez des hommes 
politiques: Guizot, Berryer, le vienx 
duc de Broglie, Mole, M. Thiers ; des 
académiciens illustres : Villemain, Vi-
tet, Mignet ; des philosophes comme 
Victor Cousin, a ce cabotin superbe » ; 
des critiques comme Sainte-Beuve et 
Gustave Planche ; dea poiHes comme 
Lamartine et Victor Hugo ; des publi-
cistes ; dans les genres les plus divers, 
comme Babinet, Proudhon, Prévost-
Paradol, MM. Lsgouvé, Jules Sandeau, 
Taine Flaubert ; l'histoire de ses rela
tions éphémères avec le prince-prési
dent et son entourage, voire des cha
pitres sur l'abaissement moral et la litté
rature vénale. Vous y trouverez un por
trait de Buloz, « le Savoyard », que je 
vous recommande. Il suffit d'en extrai
re celte phrase : « Jamais rhinocéros 
n'eut une carapace plus épaisse, une 
corne plus solide, un cuir plus invulné
rable. » Si feu Buloz voulait, lui aussi. 
pub'ier ses Mémoires, il ne manquerait 
pas, sans doute, de nous éclairer sur 

— " "" 
les motifs de la haine toute particu
lière que lui porte son ancien collabora
teur. 

Mais M. Philarète Chasles, daube avec 
une volupté plus grande encore sur ces 
confrères du Journal des Débats. Sauf 
M. Guvillier-Fleury, qu'il traite le plus 
courtoisement du monde, il les passe 
to'ia au fil de l'épée : Prévost-Paradol, 
ce Benjamin du libéralisme, ce jeune 
pharmacien littéraire, * esprit subtil, 

| déheat, hardi dans la conception argu-
j m ulative, ironique comme un enfant 

de Paris, retors comme un enfant de 
juif, fin comme un enfant d'actrice ; » 
JUIPS Janin, qu'il traile avec une du
reté singulière; Armand Berlin lui-
même, et ce pauvre M. de S... — imi
tons la discrétion de l'éditeur, qui n'a 
pa« voulu écrire le mot en entier, et ne 
levons pas ce demi-masque, hélas ! bien 
inutile, — sur lequel il s'acharne avec 
un dilettantisme de bourreau. 

* 
Maintenant, prenons les ciseaux, et 

procédons à quelques coupures. Voici 
d'abord Victor Hugo; au moment où 
vient de paraître V A rt d'être grand-père, 
c'est de l'actualité. 

a M. Hugo forée admirablement le 
vers. Il n'a ni délicatesse, ni modestie, 
ni gra.ee, ni atticisme, ni moralité intel
lectuelle. Il est charlatant et cyclope. 
Il a une bosse et fait de sa diflbrmi'.é un 
mérite. Son oeuvre manque de toutes 
les vertus qu'il n'a pas. Elle dépasse, 
exagère.excède, est grossière, sans'me
sure, effrontée, affectée. Toutes les qua
lités grecques lui font défaut; mais il a 
les forces castillanes et romaines;il res
tera comme monument. Il indique non 
pas un bon effort et un pas heureux en 
avant dans la voie de l'avenir, qui aura 
besoin d'analyse, qui réclame l'obser
vation juste, l'élévation honnête et veut 
l'exacte science des faits et des choses, 
mais un puissant renouvellement de 
l'antique impulsion classique, empha
tique et violente, due à l'Espagne ro
maine et an génie des Ooths latinisés. 
Il tient à Stace, Lucain, Cxlderon et 
Gongora. Il les résume. Il est plus grand 
qu'eux. Il est le Napoléon méridional 
de l'Empire poétique français. » 

Ensuite Gustave Planche, le critique 
ossu : 

m Négatif, éliminateur, ignorant,Plan
che avait le même don que Samuel 
J ohnson, l'instinct d'une certaine phrase 
raide, dogmatique et pondérée, dont les 
angles et les lignes équilatérales satis
font l'ingénieur. Dans cette phrase, il 
jetait son fiel. Cela cuisait comme dans 
un moule de cuivre; puis'il servait cela: 
mets de l'envie et de la petitesse, de la 
banalité et du pédantisme. 

» Il faut dire aussi que ce pouvoir 
assumé par l'un des plus jtériles esprits 
que la France ait produits tenait à deux 
causes, le besoin français d'être gour
mande, ce qui a rendu jadis Chapelain 
(le poète !) une autorité si fière. et l'au
tre besoin français de la bataille, ce qui 
donne un grand air à tous les polémis
tes : boxeurs, escrimeurs, gens de fleu
ret ou gens de savate, comme dit le 
peuple; tir au pistolet, à la cible, à l'es-
pingole, ancienne passion du vieux 
Kelte. Au fond, il y a le vtr victis ! Vite 
un vaincu, que je l'abîme et que je 
l'écrase, que je creuse sa tombe et que 
sous la fange je l'enterre. Je dois avouer 
le talent assez développé de Planche 
dans ce métier.Ilpose bien et en athlète. 
Onvoit ses muscles. Il a même ce faciès 
solide et cet air altier du gladiateur qui 
se croit artiste. » 

leeaaa à flaséaiir, sa bnrasn du tournai. 
èlaWs, osas M. Ooaaaa, Havairs, laissas-
Plno»; à Poras, ohea bTM.rUTi», Urrra 
BT Cf. 34, ru* Notre-Dame d*t-Vie***»**, 
(place de la M*iu*s), à àVuxsta, s 
rOwicB DB Pcauarra. 

Voilà l'exécuteur assez bien exécuté, 
ce me semble. Regardez maintenant ce 
joli eroqui* à la mine de plomb : 
R i DOUX, rond, poli, fin, aimable, fa
cile de commerce, rien n'était plus ita
lien que Libri. Quelle grâce ! quelle 
souplesse 1... Admirable dans les salons 
et incomparable d'aménité, de souples
se, d'épigramme douce, de flatterie élé
gante, écrivant bien le français et 
l'italien, profond en mathématiques, en 
géométrie, en sciences physiques, et 
connaissant l'histoire à fond, esprit trèjy 
analytique et comparatif, joignant à Isa 
philosophie des déductions les plua' 
exhcles et les mieux liées le suave, l'a
gréable, le molle atque facetum; gai com
me Polichinelle, auquel il ressemblait, 
moins la bosse; plus expert qu'un com-
missaire-priseur ou un libraire dans la 
science des livres. Cet homme extraor
dinaire n'avait qu'un malheur : il était 
essentiellement voleur. Il l'était comme 
on l'est dans ce pays délicat, volup
tueux, exquis, — par a gentillesse », 
genlilezza, par subtilité, par bonheur de 
la manœuvre secrète encore plus que 
par cupidité. Il était escroc par délices 
et avec grandeur, comme une femme est 
coquette, pour ne rendre justice, s'esti
mer, s'amuser et jouir de sa force «ubti-
le, plutôt que pour jouir de l'amour. » 

Il me semble voir le musée Gurtius, 
avec son démonstrateur expliquant cha
que homme célèbre, la baguette en main. 
Terminons la représentation par la figure 
de M. Thiers : 

a Entre les peintures murales de 
Pompéi, il y en a une qui m'a toujours 
charmé. Elle représente un papillon doré 
conduisant un quadrige à grande rênes 
et avec la meilleure grâce; le quadrige 
va verser. C'eat M. Thiers; mais c'est 
un papillion national, et qui ne verse 
que nationalement Quel Babel ex
traordinaire ! Le libéralisme dans l'abso
lutisme; l'Eglise dans l'Eut; l'Etat dans 
l'Eglise; bastilles dans la liberté; théisme 
dans le catéchisme romain; régime par
lementaire dans l'unité monarchique; 
c'est à ne pas s'y retrouver. Il a écrit les 
droits de l'homme sur le petit chapeau, 
il chante le Te Deum de la liberté sous 
la tente de Napoléon I"; il dit la messe 
de Voltaire dans la chapelle de Pie IX. 
Avec tout cela il ne confond rien; il sait 
ce qu'il dit. Il sait même ce qu'il va dire 
et e s qu'U voudrait faiPSi osais dans dss_ 
directions contraires. Il va d'un pôle à 
l'autre, ou plutôt il file en étoile qu'on 
ne voit jamais fixe; le tout très-sincère
ment, très-rapidement C'est du Vol
taire teinté de Marseillais; c'est du Grec 
teinté de Gascon; un petit Périclès pro
vençal. 

» Croit-il? sait-il» aime-t-il ? hait-il ? 
doute-t-il ? il l'ignore. Il devine, expose 
vulgarise, parle, reparle, disserte, ne se 
dément jamais, n'hésite jamais, trouve 
des réponses à tout, n'est jamais à court 
jamais troublé, jamais en défaut, est 
convaincu de tout, en doute sur tout, 
mais arrange son tissu mobile comme 
un prestidigitateur arrange ses boules. 
Amoureux du succès, ou plutôt ne 
croyant qu'au succès, ne disant pas de 
mal de Dieu, parce que Dieu est un 
succès qui date depuis longtemps, ni de 
Voltaire, parce que le Dieu des catholi
ques l'a trouvé puissant sur sa route,ni 
du Pape non plus : — il traite même de 
la Providence éloquemment, comme 
autrefois Salvien, et toujours avec le 
môme aplomb d'incertitude, et toujours 

i même intrépidité de bonne foi.» 
Eh bien, que dites-vous de ce crayon ? 

Il est vrai que M. Philarète Chaslrs a 
ajouté à son portait, un postscriptnm 

Feuilleton du Journal de Honbaix 
DU 11 Juin 1877 
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LA PRINCESSE OGHÉROF 
paa HmntYonâviLLa 

T 
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— Vous croyez donc que la petite 
demoiselle est la fille du jeune monsieur, 
mademoiselle Pauline? 

— Je ne crois rien du tout, et cela 
moins qus le reste. Si c'était aa fille, i l 
ne serait pas ai bête, murmura irrévé-
reneieuiement Pauline à l'adresse de 
son ancienne idole. 

— Et maintenant, qu'est-ce qu'il faut 
que je fasse T dit Marguerite. 

— Il faut aller dîner n'importe où, et 
ne vous vanter de rien, lui répondit sa 
protectrice en lui donnant un rouble. 

VI 
En rentrant chez lui pour dtner, Mi-

shel trouva la petite fille assise par 
terre dans nu coin, les mains pendan
tes à son côté, dans un état voisin ds 
l'abrutissement. Il était facile de voir 
qu'on ne l'avait pas gâtée depuis la mort 

— Elle est comme ça depuis que vous 
êtes parti, dit la vieille bonne qu'il in
terrogea. Bst-oe qu'elle va rester ici ? 

— Non, non, fit Michel avec un sou

pir de soulagement, nous partons demain 
pour l'étranger. 

— Pour l'étranger ? Sainte Vierge 1 
Et vous aussi ? Mais votre linge n'est 
paa prêt, vous ne m'avez rien dit '.... 

— Je partirai sans linge, répliqua 
Michel avec quelque impatience; fais-
nous dtner. 

La vieille obéit. L'enfant mangea peu; 
elle avait le cœur gros et tombait de 
sommeil. 

— Où va-t-elle dormir, demanda la 
vieille, démoralisée. Il n'y a pas de 
place. 

— Couche-la avec toi, répondit Michel, 
non moins abattu. 

— Avec moi, à la cuisine ! T pensez-
vous, monsieur? Cest un enfant de 
mettre, cette petite 1... 

Elle regardait Michel d'un air inter
rogateur. 

— Eh bien, couche-la sur le canapé 
du salon. 

— Mais elle roulera en bas 1 
— Mets des chaises, donze chaises, si 

tu veux, fit le jeune homme impatienté, 
et laisse-moi tranquille. 

Quand il eut fini de s'habiller pour 
aller à Kamennoî-Ostrow, il sortit de sa 
chambre; le salon était éclairé par une 
seule bougie, que tenait la vieille bonne 
arrêtée au pied du divan où dormait la 
petite fille. Ses cheveux bruns, lea longs 
cils abaissés sur ses paupières lui don
naient l'air plua vieux que son âge. La 
bouche et le menton trahissaient son 
origine paternelle à ne pas s'y mépren
dre. 

— Elle est jolie, fit Michel en la re
gardant avec compassion; pauvre petite ! 

— C'est une Avérief... dit la vieille 
bonne à voix basse: C'est tout votre 
portrait quand vous aviez son âge. 

Michel, horrifié, fit un pas en ar
rière : 

— Comment, tu crois ?... 
— Non, monsieur, je ne pense pas 

que ce soit la vôtre... C'est la fille de 
Paul Nicolaîtch, n'est-ce pas ? J'avais 
toujours pensé qu'il y avait quelque 
chose, — et puis, son ancien cocher, 
celui qu'il a renvoyé il y a quatre 
ans, nous avait parlé de la jeune fem
me. .. 

— Elle est morte, interrompit Michel 
à voix basse. 

La bonne garda un instant le silence. 
L'enfant dormait, mai» «on sommeil 
était douleureux et agité comme la 
veille. Elle avait pleuré silencieusement 
pendant qu'on la croyait endormie déjà, 
et une larme avait glissé le long de sa 
joue en y laissant une trace humide et 
brillante. 

— Pauvre innocente '. murmura en
fin la veille femme touchée dans sa fibre 
maternelle, elle connaît déjà la peine '. 
Dors, mon pauvre ange, ce n'est pas 
nous qui te ferons pleurer. 

Elle raffermit les chaises au bord du 
canapé, passa et repassa la main sur 
les couvertures, et, pendant que Mi
chel, sortait, fit rapidement le signe de 
la croix sur la petite que sa mère ne pou
vait plua bénir. 

Le chemin parut bien long à Michel, 

la rente était poudreuse, les équipages 
nombreux. Son cheval, fatigué par les 
courses du matin, n'allait pas très-vite, 
— et puis il était horriblement impa
tient. Ces quinze jours allaient être in
terminables.Comment Marthe allait-elle 
prendre son absence ? Que penserait-
elle pendant tout ce long intervalle ? 

— J'aurai bien le temps de lui don
ner un mot d'explication, et elle aura 
confiance en moi pour le reste, se dit-
il en manière de consolation. 

En approchant de la villa Milaguine, 
Michel vit trois ou quatre équipages à 
la porte. On n'avait pas perdu de temps 
pour venir saluer les nouveaux arri
vés. 

Comme il entrait, Michel entendit 
une volée d'éclat? de rire qui l'arrêta 
dans l'antichambre; la voix aiguë de 
N asti a faisait un inextinguible dessus, 
et la basse continue de M. Milaguine 
modulait un ronron harmonieux dans 
le troisième dessous. D'autres voix, des 
phrases entrecoupées, de lourds piéti
nements formaient un brouhaha parfait. 

Ne voyant personne pour l'annoncer, 
Michel prit le parti d'entrer, et il se 
trouva vis-à-ris d'une croupe de che
val. 

Oghérof, arrivé dix minutes aupara
vant, avait voulu faire admirer sa mon
ture à Marthe Milaguine, qui avait re
fusé de se montrer sur le perron, allé
guant sa toilette poussiéreuse et chif
fonnée . 

— Eh bien vous le verrez tout de 
même ! s'était écrié Ohérof en sortant 

à toutes jambes. 
Cinq minutes après, il était revenu, 

tenant par labrideson cheval, très-bien 
dressé d'ailleurs, qui avait monté sans 
difficulté les quatre ou les cinq marches 
du perron, et qui était entré à sa suite. 

La noble bête — un anglais pur t ang 
— un peu effrayée par les lumières et 
le bruit des voix, n'en faisait pas moins 
bonne contenance. 

— Saluez la société ! criait Ozhérof 
au moment où Michel fit son en née; et 
le cheval obéissant leva gracieuse ment 
le pied droit, en inclinant à plusieurs 
reprises sa tête fine et osseuse. 

Michel tourna l'obstacle qui lui bar
rait le passage, et vint à bout de s'ap
procher du maître delà maison. M.Mi
laguine était devenu violet à force de 
rire. Toute la société faisait chorus ; les 
convenances un peu étroites de la ville 
avaient soudain fait place au laisser-
aller de la campagne. 

Jamais Oghérof ne se fût permis pa
reille incartade daus un salon péters-
bourgeoU ; mais aux Iles, c'était bien 
différent. 

— Très-bien, fit un jeune officier, tu 
l'as fait monter, mais comment vas-tu 
le faire descendre ? 

— Au fait, dit Marthe en achevant un 
éclat de rire, il ne peut pas terminer'ses 
jours ici, —quoiqu'il soit bien pentil, 
ajouta-t-elle en flattant lea naseaux 
du cheval, qui la regardait amicale
ment, avec ses yeux brillants et pleins 
d'intelligence. 

— C'est mon affaire, répandit Oghé

rof ; mademoiselle Marthe, avez vous 
un petit morceau de sucre ? 

— Certainement, répondit la jeune 
fille. 

En se retournant, elle se trouva face 
à face avec Michel, qu'elle n'avait pas 
encore aperçu ; elle étouffa une excla
mation de surprise. 

— Vous ici, monsieur Michel, dit-
elle en rougissant légèrement. 

— Oui, mademoiselle..., j'ai biendes 
choses à vous dire... Je ne pourrai pas 
venir demain. 

Comment cela ? dit la jeune fille en 
se redressant ; vous avez promis ! 

— Oui, certainement ; mais écoulf i-
moi, Marthe Pavlovna, un empêchement 
sérieux... 

Le cheval fit un brusque mouve
ment. 

— Marthe 1 cria M. Milaguine, fais 
donc apporter du sucre, s«.u» quoi il 
va nous manger tous, son eheval pio-
dige. 

— Je reviens, fit rapidement Marthe, 
vous m'expliquerez cela- E. elle dispa
rut. 
*r — Mesdames et messieurs, mon che
val est plus intelligent qu'une personne 
naturelle, dit Oghérof d'un ton de boni
ment ; il n'acceptera ce tucre que de la 
main la plus blanche, la plus délicate,la 
mieux faite pour être adorée de cette 
honorable société. Essayez, et voyez si 
son jugement le trompe. 
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